
    Confitures et respect du aux mères – et aux pères –  
 
    C’est vrai, dans le fond, que dans cette analyse de nos années cinquante, les 
parents n’interviennent pas plus qu’il ne le faut. Et que surtout nous ne sommes 
pas là à leur tresser des couronnes. C’est que la chose s’explique de manière très 
simple, ils avaient leur monde et nous le nôtre.  
    Certes il pouvait y avoir interférence, quand il s’agissait d’aller aux foins, de 
donner un coup de main à la laiterie, de fendre le bois, de retourner le jardin, de 
cueillir les petits fruits, d’aller rapercher le bétail à l’automne. Mais pour 
l’essentiel, notre monde ne leur appartenait pas. Comme par exemple l’école. On 
dira que nos parents nous aidaient pour les leçons. C’est possible. Ma mère peut-
être, mon père jamais. Dans les faits on se débrouillait seul.  
    Et ainsi dans de nombreux domaine. On vivait notre vie et eux la leur. On 
avait le village, les « copains », les cousins, et ces cents possibilités de partir 
vers quelque aventure jugée telle mais qui restait dans la réalité bien sage.  
    Alors ne voyons pas en nous, parce qu’on ne s’extasie par sur le dévouement 
admirable de nos géniteurs, un manque de reconnaissance flagrant. Nous les 
aimions, nous collaborions à l’occasion,  quand la situation l’exigeait. On peut 
dire qu’ainsi nous étions quittes !  
    Nous consommions de la confiture deux fois par jour, au déjeuner et au 
souper. Il en fallait donc des tonnes pour nous rassasier. Les fruits des arbustes 
du jardin, cassis, raisinets et groseilles, sous forme de gelée, contribuaient de 
manière sensible à alimenter la provision. Le reste était acheté. Pruneaux – je 
détestais la confiture aux pruneaux – mirabelles, cerises et mûres.  
    En conséquence de cet approvisionnement notre mère passait des jours et des 
jours à préparer ses confitures, dans une chaleur d’étuve et collante à cause du 
sucre. Proche de la cuisinière sur laquelle étaient les récipients qui contenaient 
tous ces jus, ça giclait partout, contre les murs, sur la cuisinière elle-même et 
encore sur le sol. Après les confitures, ce ne pouvait être que la grande lessivée.  
    Mais retrouvons ce qui avait pu être dit dans Saveurs d’enfance.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 

 
 
 
 



 
 

Notre mère nous fera aujourd’hui de la confiture aux cerises.  
 

 
 

Elle ne quittera ses marmites que pour aller étendre du linge.  

 


